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Sarah est une femme sensuelle. Aussi, quand elle rencontre Serge et qu’elle se donne à lui, elle se laisse conduire, sans grande résistance, sur les sentiers fiévreux de la soumission érotique. Prise en main par Léa, l’étrange amie de Serge, elle suivra un long parcours initiatique, qui la mènera, à travers le labyrinthe des plaisirs interdits, jusqu’à... l’inquisiteur. De la honte à la souffrance, et de l’émotion pure à la plus grande des voluptés, elle s’abandonnera alors à ce qu’on exige d’elle.


PRÉFACE

Il fut un temps où les parcours de golf étaient peuplés de femmes à la beauté étrange. Et il ne m’était pas rare, sur le green du dix-huit, ou au fairway du douze, d’être convié à des fêtes charnelles.

Aujourd’hui j’ai rangé mes clubs. Eagles, birdies et autres backspins ne font plus partie de mon vocabulaire, mais nul doute que les salons feutrés de certains club-houses regorgent encore de Léa… et de Sarah à l’appétit féroce.

J.-C. Rhamov


CHAPITRE PREMIER

Quand un chariot lourdement chargé vint percuter le sien, Serge se prit à maudire cette idée qu’il avait eue de faire ses courses un vendredi soir. Le supermarché regorgeait de monde et il lui était difficile de se frayer un chemin entre les gondoles. Mais cette fin de semaine avait épuisé ses réserves. Il lui avait fallu ouvrir son bar à quelques collègues de travail – une soirée bien arrosée qu’ils avaient décidé de finir chez lui – et héberger, en catastrophe, sa vieille tante de Castelnaudary. Elle ne venait pas souvent sur Hossegor, mais quand il lui prenait l’envie d’une tournée familiale, Serge n’échappait pas à la corvée. Il avait donc eu quelque raison d’avancer le renouvellement de ses provisions. La vieille tante était partie jouer les parasites vers d’autres cieux mais le frigo s’en était trouvé sérieusement écorné.

Donc, ce vendredi soir, par maladresse ou par inattention, son chariot s’était trouvé curieusement imbriqué dans un autre. Et s’il considéra immédiatement avoir été l’objet d’une agression, il fut surpris quand il dévisagea son… agresseuse. Il s’agissait d’une jeune femme, à peine la trentaine, grande, la chevelure droite, dans un châtain naturel, un pull moulant à col roulé et une jupe aux dentelles vaguement romantiques. Si l’aspect général donnait dans le classique, les yeux par contre brillaient d’une fièvre étrange. Et alors qu’il avait eu envie d’injurier l’importune, ce fut lui qui se confondit en excuses. Il se perdit dans quelques justifications maladroites, balbutia de vagues excuses, et se dépêcha de disparaître rapidement dans les rayonnages.

Ce n’était pas dans ses habitudes de se laisser impressionner par le premier jupon venu, mais quelque chose d’étrange émanait de cette femme, quelque chose d’indéfinissable et de troublant. Et s’il n’y avait eu le fossé de l’âge – par sa trentaine, elle affichait vingt ans de moins que lui – il aurait sans doute engagé la conversation. C’était dans sa nature de charmer son entourage, il ne pouvait résister à l’envie de plaire, mais là, il aurait eu l’impression de se laisser aller à quelque chose d’incongru, presque inconvenant, comme s’il s’était autorisé un détournement de mineure.

Fraîchement divorcé, la cinquantaine, les tempes argentées et plutôt bel homme, il savait plaire aux femmes. Pourtant il n’avait simplement pas su conserver la sienne. Il s’en voulait d’ailleurs. Peut-être ses idées sur la vie y étaient-elles pour quelque chose. Plutôt libre penseur, il avait tenté d’esquiver une cérémonie à l’église et cette seule idée lui avait valu les foudres de sa promise. Ce n’est que sur l’insistance de ses proches, belle famille comprise, qu’il avait accepté le mariage religieux. Ensuite il avait sacrifié au rituel dominical du repas chez belle-maman. Ce qui l’avait contraint à supporter les mièvreries de la conversation et à s’extasier sur la sempiternelle crème anglaise, que sa femme ratait une fois sur deux. Et chaque année, début juillet, avant que les tarifs des catalogues ne prennent leur envol, il suivait madame pour des vacances à Port Barcarès. Toujours le même hôtel, toujours la même chambre. Sans la vue sur la mer : ça coûtait trop cher.

Le rituel de Port Barcarès il avait bien tenté de s’y soustraire aussi plusieurs fois. Il avait proposé une croisière dans les îles grecques ou le tour des châteaux de Bavière. Il avait tenté Londres ou Paris, les grands lacs italiens ou la magie d’Istanbul, espérant faire rêver son adorable moitié et satisfaire son propre désir de découverte, mais rien n’y fit. Sa jeune femme ne pouvait se passer de Port Barcarès, du front de mer, des longues heures sur la plage, à se montrer et à regarder les autres. Et il y avait aussi le paseo, le soir venu, près du port, auquel il fallait sacrifier. Ils y rencontraient leurs voisins d’hôtel et se fendaient alors de quelques conversations à la banalité consternante.

Ce n’est qu’après dix ans de cet enfer, alors qu’il croyait avoir tout supporté, avoir tout renié pour elle, que sa femme le quitta pour son meilleur ami. Divorce, ronde des avocats, vente de la maison et il se retrouva seul, remerciant le ciel de n’avoir pas eu d’enfant. Il se passa six mois pendant lesquels il rumina son malheur, regrettant parfois son manque d’énergie. Peut-être que s’il avait insisté davantage, ou s’il avait su la convaincre, il aurait brisé la routine du couple, de ces routines qui grippent les relations et qui affadissent la vie. Peut-être alors n’aurait-elle pas eu envie de le quitter… Peut-être s’aimeraient-ils encore…

Puis, au fil des mois, la conscience prit le pas sur les regrets. Il commença à apprécier sa liberté nouvelle. Il se laissa aller à passer des dimanches en robe de chambre, à lire tout ce qu’il n’avait jamais eu le temps de lire, à écouter en boucle tout ce qu’elle n’avait jamais aimé, le jazz et l’opéra. Tout y passa, de Haendel à Verdi et de Miles Davis à Keith Jarrett. Il s’essaya même à écrire, mais sans grande conviction. Il y eut aussi le golf, auquel il s’essaya avec un certain bonheur. Ce furent quelques collègues de bureau qui l’entraînèrent dans cette activité ludique et il se prit au jeu, si bien qu’il se mit à fréquenter assidûment les club-houses du sud des Landes et de la côte basque. Grâce à cette activité, et grâce aussi à ses nouvelles fréquentations – son ancien directeur, un homme charmant et bon golfeur, Roger un de ces meilleurs amis, et d’autres encore – il reprit goût à la vie. Et si aucune femme ne vint troubler son célibat forcé, il s’en trouva heureux et remercia le ciel de l’avoir enfin libéré d’un enfer annoncé.

Il s’en voulait encore d’avoir avancé ses courses au vendredi quand quelqu’un le bouscula à nouveau jusqu’à écraser ses talons. Le choc fut assez rude et Serge s’apprêtait à abreuver d’injures le maladroit quand il reconnut la femme qui l’avait percuté précédemment, cette femme au pull moulant et à la jupe de dentelles. Il ravala sa rancœur et fit contre mauvaise fortune, bon cœur. Quant à elle, cette fois-ci elle s’excusa mais ne recula pas. Elle fit mine d’avoir à prendre un objet, haut sur le rayonnage, et se leva sur la pointe des pieds, le bras tendu vers la plus haute des étagères. Le hasard fit qu’à cet instant le regard de Serge se trouva à hauteur d’une poitrine aux courbes délicieuses et à la fermeté évidente. L’espace d’un instant il s’imagina qu’elle faisait exprès de tendre son corps sous ses yeux, mais à observer son visage, il crut y déceler comme une simple naïveté. Quelque chose d’enfantin et de naturel qui semblait ne pas pouvoir prêter à confusion. Et c’est tout naturellement qu’il proposa ses services avec son meilleur sourire.

— Laissez-moi vous aider !

— Je n’arrive pas à prendre ces corn-flakes. Ceux du haut, sur la droite.

Serge déplia son bras, saisit la boite indiquée et la tendit à son charmant agresseur. Il se dit que la voix collait parfaitement au personnage. Un timbre grave, une modulation suave dans laquelle il crut percevoir cet éternel féminin qui fait fondre les hommes.

— Merci.

— C’est un plaisir d’aider une jolie femme.

Il eut le sentiment d’en faire trop mais il n’avait pu s’en empêcher. Et comme elle agrippait toujours sa main sur l’étagère, tendant vers lui ses délicieux appâts, il ajouta :

— Vous avez besoin d’autre chose ?

— Non, ce sera tout, conclut-elle en reprenant une attitude naturelle et en affectant de rougir légèrement.

Le quinquagénaire apprécia ce rougissement. Pendant presque plus d’une minute elle avait étiré son corps, et il avait cru à quelque malice, peut-être même à une tentative de séduction. Maintenant il ne savait plus trop quelle conduite tenir.

— Vous venez souvent ici ? s’entendit-il énoncer mièvrement.

Elle ne répondit pas mais le regarda avec un sourire empreint de surprise. Ne sachant trop que dire, il répéta machinalement :

— Vous venez souvent ici ?

Cette fois-ci elle se fendit d’une réponse laconique, deux ou trois mots que Serge entendit mal, ou qu’il ne comprit pas. Il s’apprêtait à poursuivre la conversation quand elle le remercia une dernière fois et tourna les talons pour disparaître dans le labyrinthe des gondoles.

Il resta un long moment perplexe et se prit à rêver de cette adorable jeune femme. Il revoyait ses seins, parfaitement moulés par la laine et dont les pointes tendues vers lui paraissaient appeler les caresses. Il pensa à ses lèvres adorablement ourlées et à l’harmonie de sa voix. Se pouvait-il que cette rencontre ne soit que fortuite ? Le hasard lui faisait-il un signe ? Plusieurs fois, par le passé, il avait tenté le rayon des surgelés – un collègue lui avait glissé à l’oreille que tous les célibataires s’y retrouvaient – mais jamais il n’avait pu, ou n’avait su, concrétiser une rencontre. Les seules femmes qu’il y avait rencontrées, soit lui avaient paru trop âgées, ou trop… blettes, soit ne présentaient aucun attrait physique. Regard éteint, kilos en trop et cette façon de se vêtir des femmes délaissées, sans charme ni originalité… Nul doute qu’elles se trouvaient seules, mais à choisir, il avait préféré ne pas tenter le diable. Mieux vaut être seul que mal accompagné, se répétait-il souvent.

Très vite il oublia l’incident et remplit son chariot. Il passa à la caisse rapidement, se força d’un sourire sans conviction à la caissière et s’enfuit vers les confins du parking.

Contrairement à la majorité des mortels, il avait pris l’habitude de se garer loin de l’entrée. Non qu’il soit masochiste, mais il savait en pratiquant ainsi qu’il trouverait plus facilement une place et, soucieux de sa voiture, un coupé Toyota aux lignes fines et acérées, il évitait ainsi quelques rayures intempestives.

Alors qu’il rabattait le hayon et qu’il s’apprêtait à ranger le chariot, son attention fut attirée par les agissements inhabituels d’un véhicule dans son dos. A cet endroit le parking était quasiment vide, aussi, entendre un bruit de moteur proche troubla sa quiétude. Il se tourna et, malgré les vitres teintées de la Twingo vert pomme, il crut discerner une silhouette féminine. D’abord interdit, puis un rien intrigué, il abandonna le chariot et s’approcha.

La Renault s’était immobilisée dans l’allée et semblait attendre quelque chose, ou quelqu’un. En trois pas il se trouva à hauteur de la portière. Et comme il se baissait, tentant de percer le voile sombre de la vitre teintée, celle-ci s’abaissa sans bruit.

— C’est vous ! s’exclama-t-il.

— Ça vous déplaît ? répondit une voix féminine. Cette voix à la coloration sensuelle qu’il avait eu le plaisir d’entendre trop brièvement dans le supermarché.

Il avait face à lui la jeune femme au pull moulant, celle qui l’avait bousculé si maladroitement. Et comme il cherchait une formulation quelconque pour engager une conversation, elle le prit de vitesse.

— Je ne vous ennuie pas, j’espère…


CHAPITRE II

Elle était là, devant lui, presque contre lui, et, affectant une mine presque miséreuse, elle répéta : 

— Je ne vous ennuie pas, j’espère…

Surpris, il ne sut quoi répondre. Elle reprit l’initiative.

— Vous avez un charme très particulier. J’aime les hommes dans votre genre. Si d’aventure vous étiez libre, je vous laisse mon numéro de téléphone.

Elle lui tendit un bristol sur lequel elle avait hâtivement griffonné un numéro de portable.

Jusque-là Serge n’avait pas montré de réaction. La surprise était grande de se faire aborder ainsi. Jamais, dans sa vie, une femme n’avait pris une telle initiative. Il se sentait totalement désarçonné. L’invite était directe et ne pouvait prêter à confusion. En outre il appréciait cette femme pour le moins originale. Il lui fallait agir, mais il ne savait comment. Prendre le bristol et la laisser partir lui sembla hors de question. Cette femme lui plaisait. Forcer le destin pour saisir la main tendue et l’attirer vers lui, l’obligeant ainsi à quitter la voiture, lui parut plus conforme à sa nature. Il prit donc le bristol dans la main féminine et s’aventura à saisir le poignet qui se tendait vers lui. 

Tout naturellement elle se laissa faire et quelques secondes plus tard elle se trouva dans ses bras, lèvres contre lèvres. Déjà dans les allées du supermarché il l’avait trouvée à son goût. Maintenant qu’il la tenait tout contre lui et qu’il plongeait ses doigts dans ses cheveux, il s’enivrait de son parfum. Un de ces parfums lourds et tenaces qui troublent les sens et font faire des folies.

Cette femme avait du charme. Son regard profond et direct, ses lèvres chaudes, ses formes délicieuses qu’elle laissait deviner sous le mince pull moulant et le fatras de dentelles qu’il se promettait d’explorer au plus vite, tout en elle appelait au désir.

Il pensa l’attirer dans son véhicule, mais dans un coupé sport, une Celica pour être précis, la place est exiguë et si la position des sièges, quasi couchée, favorise certains rapprochements, le manque d’espace ne simplifie pas les choses. Il lui fallait prendre une décision. A peine leurs véhicules fermés, il la prit par la main et l’entraîna vers l’entrée de la galerie marchande. Elle le suivit sans dire un mot. Le désir ne s’accommode pas de longs discours.

Pourquoi la conduisit-il ensuite vers les toilettes, il n’aurait su le dire. Tout se passa comme dans un rêve. Un mauvais rêve. Il lui prit le bras, tout simplement, et elle se laissa faire. Il la guida par un couloir sordide, sous des néons blafards, jusque dans le local des hommes. Une forte odeur d’urine et deux portes bloquées l’obligèrent à changer son fusil d’épaule. Sans réfléchir il s’engouffra alors dans le couloir des dames. La belle inconnue le suivait toujours.

Jamais de sa vie d’adulte Serge n’avait agi de la sorte. Il n’avait pas mauvaise conscience, mais quelque chose, très loin au fond de lui, lui disait qu’il dépassait les bornes. Pourtant, la fièvre que cette femme avait fait naître en lui le poussait à aller jusqu’au bout. Etait-ce le charme fou de ses cheveux châtains, qui descendaient jusqu’au-delà des épaules ? Etait-ce le désir qu’il lisait dans ses yeux ? Elle avait sans doute le feu au ventre, et c’était terriblement communicatif. Sans trop réfléchir il la poussa dans une des cabines ouvertes, celle des handicapés. Dans un état second, il se reprit à deux fois pour verrouiller la porte et, quand ce fut fait, il plaqua cette étrange inconnue contre la faïence. Sans trop s’attarder à la propreté du lieu, il se colla rapidement à elle et parcourut son corps d’une main fébrile. Il s’amusa des courbes du buste, testa la raideur des tétons qui tentaient de percer la maille et descendit fouiller plus bas, dans l’amoncellement de dentelles qui constituait la jupe.

Ce n’est qu’après plusieurs tentatives qu’il se fraya un chemin et, parvenant enfin à ses fins, il s’attarda à caresser le haut des cuisses, là où la peau se fait plus douce, plus sensible aussi. Il aurait pu, d’autorité, prendre possession de cette femme, plonger ses doigts dans des replis humides et chauds, par-delà l’ultime barrière d’un vague string dont il supposait la présence, mais il jugea plus décent, plus conforme aussi à son savoir-vivre, de patienter quelques instants. Ce n’est que quand il perçut les mouvements de reins de sa conquête, une sorte de balancement qui ne pouvait prêter à confusion et qui laissait comprendre qu’elle souhaitait ardemment être fouillée plus profondément, qu’il s’aventura plus avant.

Il n’était plus temps de tergiverser. Plutôt que d’écarter le mince tissu qui gênait son avance, il prit parti de s’en débarrasser promptement. D’un geste brusque il tira. Sans trop savoir pourquoi, peut-être pour montrer sa victoire, il agita la pauvre dentelle déchirée sous le nez de sa conquête. Enfin, n’y tenant plus, il la fit pivoter pour la placer face à la faïence. Elle posa les mains haut vers le ciel, comme il lui indiquait, et elle tendit sa croupe. Alors il dégagea un membre déjà dur, déjà luisant, pour pénétrer en elle d’un simple coup de rein.

Il la trouva ruisselante et n’eut aucun mal à s’enfoncer jusqu’à la garde. Elle était chaude, quasi brûlante et elle ne put réprimer un long gémissement voluptueux. Décidément c’était une femme sensuelle, songea Serge avant qu’il ne débute un va-et-vient sauvage.
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